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PREMIÈRE PARTIE






1.

Cadel était d’humeur morose le jour où il fit la connaissance de l’inspecteur de police Saul Greeniaus.

La journée avait mal commencé. Tout d’abord, il avait été réveillé à trois heures du matin par des hurlements stridents en provenance de la chambre de Janan. Janan avait beau n’avoir que six ans, il n’avait rien à envier aux baleines quant à ses capacités thoraciques. Il souffrait aussi de terreurs nocturnes. La combinaison de ces deux éléments était redoutable. En général Cadel compatissait – le petit garçon avait vécu en famille d’accueil presque toute sa vie. Mais il était difficile de s’apitoyer sur le sort de quiconque à trois heures du matin. Encore moins sur celui d’un enfant qui braillait comme un babouin hystérique.

Le résultat de ce sommeil interrompu ? Cadel était en retard pour son petit déjeuner. Cependant ce n’était pas très important. Comme il ne suivait aucun cours, M. et Mme Donkin ne lui avaient jamais demandé de se lever à une heure particulière. En revanche, Brutus et Janan allaient à l’école. Ils finissaient leurs œufs au moment où Cadel entra dans la cuisine. Si ce dernier avait été un peu mieux réveillé, il ne se serait jamais installé pour manger à ce moment précis, mais aurait attendu que Brutus soit parti.

Si Cadel avait utilisé sa cervelle, il aurait senti qu’il y avait de l’orage dans l’air et serait resté à l’écart.

Le gros problème, c’était qu’il ne pouvait pas protéger sa chambre. Il y avait dans cette maison une règle selon laquelle on frappait toujours avant d’entrer, et une autre sur le respect de l’intimité. Elles étaient rédigées d’une écriture élégante sur une feuille de parchemin punaisée à la porte du placard à provisions. (Hazel avait étudié la calligraphie en cours du soir.) Mais ces règles étaient très faciles à contourner, car Hazel avait supprimé tous les verrous et les clés de la maison des Donkin.

Cadel comprenait son point de vue. L’un des enfants dont elle avait eu la charge s’était enfermé dans sa chambre avant d’essayer d’y mettre le feu. Leslie, son mari, avait été obligé de défoncer la porte à coups de marteau. Hazel pouvait vanter les valeurs de partage tant qu’elle voulait, insister sur le fait que tout le monde « était toujours le bienvenu partout », Cadel était convaincu que sa méthode portes-ouvertes était fondée sur la peur. Elle redoutait ce qui arriverait si, en cas d’urgence, elle ne pouvait pas atteindre les enfants dont elle s’occupait.

Fiona partageait certainement ce point de vue.

Fiona Currey était l’assistante sociale de Cadel. Elle lui avait raconté l’incident de la chambre fermée à clé après que Cadel eut fini par se plaindre auprès d’elle de Brutus, qui adorait fourrer son nez dans les affaires des autres. Cadel avait compris qu’il était inutile d’en parler à Hazel. Sa réponse à tout problème était ce qu’elle appelait « un conseil de famille ».

« Je suis désolée, Cadel, avait-elle répondu. Ça doit être difficile, je sais, mais ça ne va pas durer éternellement. Tiens bon. Brutus est bien moins intelligent que toi, tu peux le supporter jusqu’à ce que tout soit réglé ? »

La plupart des gens semblaient arriver aux mêmes conclusions à propos de Brutus, qui s’appelait en réalité Thomas Logge : il était stupide. Ils regardaient sa silhouette massive, son sourire vide, ses gestes maladroits et en tiraient leurs théories. Ils entendaient son élocution lente et laborieuse puis le rangeaient dans la case « imbécile ». Cassait-il quelque chose ? Ils disaient que c’était un accident ; qu’il possédait une motricité sous-développée pour un enfant de quatorze ans ; qu’il ne maîtrisait pas sa force, mais qu’il n’était pas méchant : il n’était pas assez intelligent pour ça.

Cependant, Cadel nourrissait quelques doutes quant à ces interprétations. Selon lui, Brutus était bien plus malin qu’il ne voulait bien le montrer. Pas brillant, bien sûr, mais astucieux. S’il avait été aussi crétin que tout le monde le pensait, il n’aurait pas été aussi rapide pour tirer parti des quelques minutes dont il disposait pendant que Cadel prenait son petit déjeuner.

Combien de minutes, d’ailleurs ? Six ? Sept ? Assez pour que Cadel ait le temps d’avaler un muffin. Et suffisamment aussi pour que Brutus soulage sa vessie sur le lit de Cadel.

Quand il revint dans sa chambre, le matelas était mouillé et empestait.

— C’est Brutus qui a fait ça, dit-il à Hazel.

— Non, c’est pas moi ! (Autre spécialité de Brutus : sa capacité à jouer les innocents.) C’est pas moi ! Il m’accuse parce que c’est lui qui a mouillé son lit !

— C’est vrai, Cadel ? demanda Janan, à qui cela arrivait tout le temps.

Il avait l’air enchanté, et même excité de découvrir que quelqu’un d’autre souffrait du même trouble. Surtout quand ce quelqu’un avait quinze ans.

— Il n’y a rien de mal à ça, assura Hazel d’un ton apaisant. Je mets des alèses en plastique sur tous les matelas, et les draps, ça se lave facilement. Personne ne doit se sentir mal si ça lui arrive.

— Je ne me sens pas mal, râla Cadel, puisque je ne l’ai pas fait. C’est Brutus.

— Tu mens !

— Alors pourquoi mon pyjama est-il sec ? demanda Cadel en le brandissant pour qu’il soit examiné.

Brutus cligna des yeux, et Hazel prit un air inquiet. Elle ne fronça pas les sourcils. Son visage rond n’était pas fait pour ce genre d’expression. Dans des situations où les gens auraient volontiers réagi ainsi, Hazel arborait plutôt cet air soucieux, voire déconcerté.

— Oh, mon Dieu, soupira-t-elle.

— Il ne l’a sans doute jamais mis, ce pyjama, remarqua Brutus malicieusement, ce qui confortait encore l’opinion de Cadel selon laquelle il n’était pas aussi stupide que les gens le croyaient.

— Ce pyjama était propre hier soir, précisa Cadel en essayant de garder son calme. C’est toi qui me l’as donné, Hazel, tu t’en souviens ? Est-ce qu’il sent comme si je l’avais porté ?

Hazel prit le pyjama et l’approcha de son nez. Quand il était question de linge, Cadel savait qu’elle avait un flair de chien de chasse. Après avoir élevé ses quatre enfants et accueilli douze autres, elle n’avait pas son pareil pour distinguer un vêtement sale d’un vêtement propre.

Le renifler une fois lui suffit. Elle se tourna vers Brutus, visiblement déçue.

— M’as-tu menti, Thomas ? l’apostropha-t-elle.

Brutus secoua la tête.

— Tu sais ce que j’ai dit là-dessus, Thomas. Parfois nous sommes en colère et nous faisons des choses dont nous avons honte. Puis nous mentons, pour nous protéger. Mais la plupart du temps, mentir n’est pas nécessaire. Car c’est le mensonge que les gens ont le plus de mal à pardonner, pas l’offense…

Cadel inspira profondément pour s’exhorter à la patience. Hazel était vraiment quelqu’un de bien. Il admirait son altruisme, était reconnaissant qu’elle lui prépare ses repas, lave ses vêtements et le laisse utiliser son ordinateur.

Mais aussi… elle le rendait dingue. Parfois, il comprenait pourquoi Janan piquait de telles crises de colère. Cadel était souvent tenté de l’imiter après avoir entendu le millième sermon prononcé à voix douce sur l’importance de ne pas envoyer un ballon de foot dans la figure de quelqu’un. Hazel avait l’habitude de s’occuper d’enfants qui ne comprenaient tout bonnement pas que c’était mal de jeter de gros objets lourds à la face des gens, de cracher dans leur nourriture ou de se soulager sur un lit.

En même temps, il avait du mal à ne pas s’énerver. Parce que Brutus n’avait pas besoin qu’on lui rappelle comment se comporter correctement. Cet acte idiot était de l’effronterie pure et simple.

— OK, céda finalement Brutus, qui voulait sans doute couper court aux leçons de morale d’Hazel. C’est moi qui l’ai fait. C’était une blague.

— Mais ce n’est pas une blague très gentille, Thomas. Ça te plairait si Cadel faisait la même chose sur ton lit ?

Brutus haussa les épaules avec un grand sourire bêta.

— Mon frère, lui, il chiait sur mon oreiller ! lança-t-il. Ça faisait rire tout le monde.

— Je sais. (Hazel avait pris un ton très compatissant.) Cela devait te faire mal quand tes frères se moquaient de toi. Mais ce n’est pas une excuse suffisante.

Hazel commença à expliquer pourquoi elle allait demander à Brutus de changer les draps de Cadel. Mais ce dernier ne voulait plus de Brutus dans sa chambre. Ça suffisait comme ça.

— Ça va, coupa-t-il. Je le ferai moi-même, ou Brutus va rater son bus. (Et s’il ratait son bus, selon toutes probabilités il n’irait pas à l’école du tout.) De toute façon, je n’ai pas grand-chose d’autre à faire, ajouta Cadel.

Tout le monde le regarda avec la plus grande incrédulité. Alors il serra les lèvres et ouvrit très grand ses yeux bleus. Comme d’habitude, ça marcha. Personne contemplant ce visage angélique n’aurait jamais soupçonné qu’il projetait de déposer les draps souillés sur les précieuses chaussures de foot de Brutus.

— Eh bien, c’est très gentil de ta part, dit Hazel, un peu perdue. J’espère que tu vas t’excuser auprès de Cadel, Thomas.

— Bien sûr, répondit Brutus avec un manque d’enthousiasme évident.

Il ouvrit la bouche, puis s’écria qu’il entendait le bus et se précipita dans le jardin après avoir claqué la porte.

Cadel observa sa silhouette qui s’éloignait vers le portail. Au-delà s’étendait une rue large et pratiquement dénuée d’arbres. Une paire de baskets nouées ensemble se balançait sur une corde à linge. Un petit sac en plastique voletait au-dessus d’une allée. Un corbeau picorait quelque chose dans le caniveau.

Mais aucun bus de ramassage scolaire.

— Je lui demanderai de te présenter des excuses en bonne et due forme quand il rentrera, promit Hazel avant d’emmener Janan dans sa voiture pour le déposer à l’école.

Vingt minutes de paix, bénies soient-elles, où Cadel eut la maison pour lui. Mais Hazel fut vite de retour et s’installa devant son ordinateur pour son travail de saisie à temps partiel. De nouveau, Cadel n’eut rien à faire.

Personne ne voulait de lui.

Aucune université ne l’avait accepté. Alors qu’il avait terminé le lycée plus d’un an auparavant, à l’âge de treize ans, obtenu des notes excellentes à son examen et connaissait à peu près tout ce qu’on pouvait connaître à propos d’ordinateurs, Fiona avait fait chou blanc. Parce qu’il n’avait aucun statut officiel en Australie. Il était un immigrant illégal. Personne ne savait exactement quand il était arrivé, ni d’où il venait. On supposait qu’il avait été amené dans le pays à l’âge de deux ans. Et qu’il était né aux États-Unis. Donc l’Australie ne voulait pas de lui. Mais les États-Unis non plus. N’étant inscrit dans aucun registre d’état civil de ce pays, il n’existait aucune preuve l’autorisant à réclamer légitimement la nationalité américaine.

Et surtout, personne ne savait qui étaient ses parents. La femme qui aurait pu être sa mère était morte dans des circonstances mystérieuses alors qu’il était encore petit. L’affaire n’avait jamais été élucidée. Et l’homme qui avait affirmé être son père (mais pas officiellement) refusait désormais de l’admettre.

Même son propre père ne voulait pas de lui.

Cadel vivait donc dans des sortes de limbes, totalement désœuvré. Il n’avait même pas accès à son propre ordinateur. Il en avait possédé deux, à une période, mais ils avaient été confisqués par la police qui les considérait comme des preuves. Ils étaient utilisés dans l’enquête en cours sur les activités de Prosper English (alias Thaddeus Roth). L’homme qui était – ou n’était pas – le père de Cadel. Prosper était désormais en prison, dans l’attente de son procès pour des délits allant de la fraude à l’homicide. Son réseau d’employés avait été démantelé. Ses comptes gelés. Ses nombreuses propriétés considérées comme scènes de crime.

Un gigantesque bazar au milieu duquel se trouvait Cadel. Personne ne savait quoi faire de lui. Il n’avait pas d’argent. Pas de famille. Pas de pays d’origine. Et même pas de nom. Il s’était appelé Cadel Piggott. Puis son nom de famille était devenu Darkkon, quand le Dr Phineas Darkkon – génie criminel et ingénieur en informatique – avait soudain fait son apparition dans sa vie en affirmant être son père. Mais Phineas était mort d’un cancer, et n’était probablement pas son père. Prosper English, l’ancien second de Darkkon, était bien plus crédible pour endosser ce rôle, mais ne voulait rien reconnaître.

Alors comment Cadel était-il censé s’appeler ? Cadel English ? Cadel Personne ?

Fiona l’appelait Cadel Piggott, parce que c’était le nom de ceux que l’on supposait être ses parents adoptifs. Quoique Piggott ne fût pas leur vrai nom. Et l’adoption n’avait jamais été enregistrée officiellement. Ils n’avaient jamais été mariés. Le Dr Darkkon les avait simplement employés pour qu’ils élèvent Cadel.

Celui-ci ignorait où ils se trouvaient, tout comme ce qu’il était advenu de la maison où il avait grandi de ses deux ans jusqu’à ses quatorze ans. Tout son passé avait été détruit et effacé.

Il ne lui restait qu’une amie : Sonja Pirovic. C’était la seule personne à ne lui avoir jamais menti. Le jour où il fit la connaissance de Saul Greeniaus, Cadel avait décidé de lui rendre visite.

Il espérait que cela lui remonterait le moral.



2.

Malheureusement, Sonja habitait très loin de la maison des Donkin. Il fallait une heure et demie de bus et de train pour y aller, alors parfois, Cadel y allait en taxi. Par conséquent, il était fauché en permanence, malgré la petite allocation que lui octroyait le gouvernement.

Ça le rendait dingue car la police aurait facilement pu le déposer. Au matin de l’attentat urinaire, Cadel déboucha dans Versailles Street vers neuf heures et demie et repéra comme d’habitude deux policiers en civil dans une voiture banalisée non loin du portail des Donkin. L’un des hommes lui était familier, alors que l’autre ne lui disait rien. Cadel ne savait pas au juste de quelle structure ils dépendaient : la police fédérale australienne, les services secrets ou même le FBI. En revanche, la maison des Donkin était sous surveillance constante, cela il en était certain, et où qu’il aille, il était immanquablement suivi.

Tout d’abord cela lui avait plu. Il se sentait plus en sécurité à l’idée que Prosper English ne pourrait pas lui mettre la main dessus sans que les autorités en soient alertées. Il avait même demandé une ou deux fois à ses cerbères de le déposer. La réponse avait été décevante. On l’avait informé que les policiers qui lui étaient attachés n’étaient pas ses chauffeurs personnels. Ils étaient là pour effectuer un travail précis. Et le travail de Cadel consistait à faire comme s’ils n’existaient pas et à vaquer à ses occupations habituelles sans remarquer qu’ils le suivaient comme son ombre.

— Mais je prends un bus, avait protesté Cadel lors de sa première conversation avec l’équipe de surveillance.

— Alors l’un de nous montera avec toi, lui avait-on répondu.

— Ce ne serait pas plus simple de me conduire chez Sonja ?

— Non.

— Pourquoi ?

— Parce que ce n’est pas dans nos attributions.

Point à la ligne. Quelle que soit l’équipe, aucun des chiens de garde de Cadel ne l’aidait. Au contraire. Quand il marchait dans la rue en direction de l’arrêt de bus, ils le dépassaient, se garaient un peu plus loin et attendaient qu’il remonte à leur niveau, pour recommencer le même manège. Ils refusaient de le prendre même quand il pleuvait.

Cadel leur en voulait tellement de leur attitude qu’il avait commencé à flirter avec des idées qui n’auraient jamais dû lui venir à l’esprit : les semer, par exemple, juste pour les embêter. Cela aurait été très facile. Il avait déjà déjoué des poursuites auparavant, à plusieurs occasions. Prosper English avait toujours essayé de le tenir en laisse d’une manière ou d’une autre. Mais ce genre de comportement appartenait à sa vie passée, qui n’était que subterfuges, manipulation et désespoir. Une vie qu’il n’aimait pas se remémorer. Il avait honte de la personne qu’il était en ce temps-là. Prosper English l’avait fait élever par les Piggott pour qu’il devienne un être perturbé, sournois, hostile, incapable de la moindre manifestation d’affection. Cadel avait abandonné ce monstre et n’avait pas l’intention de le retrouver en se laissant aller à concocter les vilains tours qui l’occupaient en permanence autrefois.

Pourtant, cette situation était pénible. Plus que pénible. En vérité, il était injuste que par un matin pourri comme celui-ci les hommes dans la voiture banalisée ne le déposent pas au moins à l’arrêt de bus.

Comment s’étonner alors que Cadel fût d’humeur aussi massacrante ?

Rien non plus dans les parages n’était propice à lui remonter le moral. Les Donkin habitaient une banlieue anonyme à l’ouest de Sydney. Il y avait peu d’arbres, de parcs ou de cybercafés dans les environs. Les gens vivaient dans de petites maisons laides sur des parcelles de terrain négligées, ou dans des demeures haut de gamme tellement barricadées de clôtures qu’il ne restait presque plus d’espace pour le jardin. La bibliothèque municipale était difficile d’accès, les balades à pied dans le quartier hautement déprimantes, les transports en commun toujours en retard – quand ils circulaient. L’arrêt de bus était planté dans un lieu désolé battu par les vents. Cadel imaginait déjà à quel point l’endroit serait glacial par les matins d’hiver.

Heureusement, celui-ci n’arriverait que dans quelques mois. Cadel n’aurait donc pas à se geler au cours des vingt minutes qu’il attendrait, pendant que les policiers le regarderaient depuis leur voiture bien chauffée. Il fut néanmoins soulagé quand le bus arriva. Cela signifiait qu’il pourrait s’asseoir, mais aussi qu’un de ses gardes du corps serait forcé d’abandonner la moitié de son café. Cadel était tellement énervé qu’il se réjouissait à l’idée de priver le fonctionnaire de sa boisson chaude.

Le policier suivit Cadel dans le bus et s’assit à bonne distance. Petit, trapu, les cheveux ras, il arborait une expression sinistre. Peut-être n’aimait-il pas jouer à la nounou, ou désapprouvait-il cette excursion. Cadel le savait, la police aurait préféré qu’il ne rende pas visite à Sonja. Ces sorties étaient risquées : Prosper English connaissait Sonja et savait ce qu’elle représentait aux yeux de Cadel. La vie et les allées et venues de ce dernier étaient un secret bien gardé, mais il était bien plus difficile de cacher Sonja. Il existait peu d’endroits où une jeune fille avec des besoins si spécifiques pouvait vivre en sécurité.

Si les hommes de Prosper voulaient mettre la main sur Cadel, ils n’avaient qu’à commencer par trouver Sonja.

La police avait conseillé au jeune garçon d’espacer ses visites, qui mobilisaient deux équipes de surveillance au lieu d’une et le rendaient très vulnérable à une attaque éventuelle. On lui avait rappelé qu’il était le témoin principal de l’accusation. Prosper, intelligent et impitoyable, voudrait donc l’empêcher de témoigner. Cadel voulait-il se jeter dans la gueule du loup ?

« Prosper n’essaiera pas de me tuer, avait déclaré Cadel. Je sais qu’il ne le fera pas. Il a déjà essayé et n’a pas pu s’y résoudre. »

Constatant les regards sceptiques qui avaient accueilli sa déclaration, Cadel avait insisté :

« Vous ne comprenez pas. Prosper ne veut pas me tuer. Il veut simplement que je sois de son côté. »

Mais la police n’était pas du même avis. Ainsi, lorsque Cadel arriva devant la maison de Sonja, il remarqua deux voitures de police en stationnement à proximité, l’une à l’arrière de la maison, la seconde devant.

Après avoir été suivi pendant des mois, il les repérait très aisément. Tout d’abord, elles étaient impeccables. Toutes étaient des berlines de modèles récents, généralement occupées par deux passagers. Et quand Cadel leur faisait signe ou leur tirait la langue, ou toute autre chose destinée à les énerver, il ne suscitait aucune réaction.

Cadel franchit le seuil de la maison de Sonja sans se retourner. Le policier du bus était quelque part, tout près. Il avait dû communiquer par radio. Et un garde du corps avait certainement déjà vérifié toutes les plaques d’immatriculation des voitures garées dans la rue.

Rosalie lui ouvrit après son coup de sonnette.

— Bonjour, Cadel.

— Bonjour, Rosalie. Comment va Sonja, aujourd’hui ?

— Bien. Elle sera ravie de te voir, j’en suis sûre.

Auparavant, Sonja avait vécu dans un vaste centre du nom de Weatherwood House. Puis il avait fermé et ses occupants avaient été placés dans de plus petites structures. Selon Cadel, ce changement n’était pas bénéfique. Le nouveau lieu de vie de Sonja était plutôt miteux. C’était un vieux bâtiment en brique, tout en couloirs étroits et recoins biscornus, qui n’avait pas été conçu pour des personnes handicapées. En dépit des nouvelles rampes, des portes neuves et des plans inclinés, l’endroit dégageait une impression d’inconfort. La plupart des sols étaient recouverts de lino bas de gamme, les fenêtres étaient difficiles à ouvrir. Sonja était obligée de partager une salle de bains exiguë avec trois autres personnes et sa chambre était minuscule. Son lit, son bureau et sa chaise roulante occupaient tout l’espace et il ne restait pas un centimètre carré pour les visiteurs. Cadel devait toujours s’asseoir sur le lit.

Rosalie était gentille. Elle accueillait Cadel avec un grand sourire, lui faisait du thé et le bourrait de biscuits. « Ton petit ami craquant est arrivé ! » couinait-elle. « Eh, regardez, tout le monde ! Le copain de Sonja est là ! » C’était gênant, mais cela partait d’un bon sentiment. Rosalie semblait aimer Sonja sincèrement. Néanmoins celle-ci regrettait Kay-Lee, l’infirmière qui s’occupait si bien d’elle à Weatherwood House. Elle était partie travailler à l’étranger, et même si elle envoyait des mails à Sonja chaque semaine, ce n’était plus la même chose.

— Salut, Sonja ! la héla Cadel avec un soupçon de timidité en arrivant dans sa chambre. Comment ça va ?

Il sentait la présence de Rosalie derrière lui. Il était certain qu’elle aurait aimé qu’il embrasse Sonja, mais il se sentait mal à l’aise quand l’auxiliaire était là et ne se détendait vraiment que lorsqu’elle partait préparer le thé. Il referma soigneusement la porte derrière elle.

— Tiens, un nouveau poster ! remarqua-t-il, examinant l’image d’un œil en puzzle.

La chambre de Sonja était envahie de posters et d’affiches en rapport avec les mathématiques. L’abat-jour de sa lampe de chevet était décoré d’équations calligraphiées à la main. Des bougies d’anniversaire en forme de chiffres s’alignaient sur son bureau. Jusqu’à son chemisier, dont les motifs géométriques étaient assez complexes pour suggérer des figures mathématiques.

Elle portait ce chemisier avec un pantalon en velours épais et de grosses pantoufles en fourrure synthétique. Cadel les reconnut sur-le-champ : il les lui avait offertes pour son anniversaire, puisque personne hormis lui ne semblait se soucier des pieds de Sonja. Ils se cognaient parfois violemment en raison de spasmes musculaires involontaires. Il avait donc décidé qu’il leur fallait à la fois rembourrage et protection.

Les spasmes étaient toujours plus violents quand elle était stressée ou excitée. Observant l’angle bizarre que faisait son cou, Cadel fut certain qu’elle était perturbée par quelque chose. Comme il savait qu’elle communiquait mieux quand elle était plus calme, il s’assit et commença à parler mathématiques :

— J’ai vu quelque chose de très intéressant sur Internet, hier. C’était sur le site qui s’appelle SIGGRAPH, tu vois celui dont je parle ? Sur les mathématiques de la programmation ? Ils parlaient des sommes à diffusion limitée dans le processus de croissance simulé numériquement.

Alors qu’il continuait son bavardage, Sonja l’observait en essayant de le garder dans le champ de vision de ses yeux noisette, son cou s’obstinant à se tordre dans la direction opposée. Sa main agitée de tremblements finit par atteindre sa DynaVox, installée sur un bras mobile fixé devant elle. Son doigt rigide tapa sur l’écran, s’éloigna puis revint vers l’écran.

La DynaVox se mit à parler de sa voix de robot monocorde.

— J’ai-vu-SIGGRAPH, dit-elle, parlant pour Sonja. Tes-amis-sont-venus-aussi ?

— Aujourd’hui ? Oh, oui ! répondit Cadel. Ils sont quatre dehors.

— Aimeraient-ils-une-tasse-de-thé ?

— Ce serait amusant, fit Cadel en souriant. Ou on pourrait leur demander s’ils ont envie d’aller aux toilettes. Je me demande toujours comment ils se débrouillent. C’est peut-être pour ça qu’ils sont aussi irritables. Parce qu’ils meurent d’envie d’y aller.

Sonja changea brusquement de sujet. Cadel se rendit compte qu’aller aux toilettes n’était pas simple pour elle non plus. Bon sang, il se serait bien donné une bonne gifle !

— Des-nouvelles-de-Mel ? demanda-t-elle.

Il soupira. Mel Hofmeier, son avocat, était bénévole pour l’organisme public en charge des droits et de la défense des enfants. Quand il avait des nouvelles de Mel, c’était par l’intermédiaire de Fiona Currey.

— Pas grand-chose, avoua-t-il. J’ai toujours un visa de protection temporaire. Le ministre de l’Immigration est toujours mon tuteur, et je suis toujours sous l’autorité du service des affaires sociales.

— Pas-encore-de-pension-d’orphelin ?

— Non.

Fiona avait étudié la possibilité d’une pension d’orphelin pour Cadel, afin d’améliorer son allocation spéciale. Mais ses parents n’étant toujours pas identifiés, il était impossible de prouver qu’ils étaient morts.

— Si Phineas Darkkon était mon père, j’aurais une chance, expliqua-t-il. Si Prosper est mon père… eh bien, il n’est pas mort, n’est-ce pas ? (Soudain Cadel se remémora une chose.) En plus, Darkkon a été incinéré. Donc, à moins de trouver un tissu qui aurait été préservé quelque part, il est impossible d’effectuer un test de paternité sur lui.

— Mais-s’il-avait-un-cancer…

— Oui, je sais. On lui a enlevé une tumeur. Et peut-être du tissu sain en même temps. Mais pourquoi quelqu’un l’aurait-il gardé ? Beurk !

— Quant-à…, commença la DynaVox avant de s’arrêter brusquement.

Le bras de Sonja était parti sur le côté, quittant la surface de l’écran. Ce n’était pas un geste volontaire. Cadel referma doucement ses doigts autour de sa main contractée en forme de pince. Il la replaça sur la DynaVox et l’y maintint un moment. Il savait pourquoi elle était agitée. Toute évocation de Prosper les perturbait tous les deux, et elle ne voulait pas le contrarier.

— Tu veux dire, quant à Prosper ? l’interrogea-t-il.

Elle lui fit un signe d’assentiment, et sa langue roula dans sa bouche.

— Rien de Prosper, dit-il. Les choses se présentent plutôt bien pour lui, alors pourquoi reconnaîtrait-il quoi que ce soit ?

Pour la centième fois peut-être, Cadel médita les accusations dont Prosper English était l’objet. C’était plutôt bancal. La police s’efforçait de prouver qu’il avait été le bras droit de Phineas Darkkon et qu’il gérait l’empire criminel de celui-ci. Elle cherchait la preuve que l’Institut Axis (l’une des nombreuses structures dirigées par Prosper) avait été une université du Mal, conçue pour former des criminels plutôt qu’aider des jeunes gens doués ayant besoin de soutien affectif, comme l’affirmait Prosper.

Mais la majeure partie de l’Institut Axis avait été réduite à néant, ses archives détruites en hâte. Les membres du personnel qui n’étaient pas morts ou disparus avaient perdu la raison ou s’étaient échappés. De plus, aucun étudiant n’avait été identifié, car la plupart avaient été inscrits sous de faux noms. Et ceux qui n’avaient pas été tués étaient désormais neutralisés.

Cadel excepté, bien sûr.

— Je suis toujours le seul étudiant à s’être présenté pour témoigner sur l’Institut Axis, admit Cadel avec un petit rire désabusé. La police n’a que moi pour l’instant, elle ne trouve aucune preuve pour corroborer mes déclarations. Ce n’est pas étonnant que Prosper reste muet. Admettre que je suis son fils sera bien la dernière chose qu’il fera. Car s’il s’avère que j’ai dit la vérité sur ce point, cela pourrait signifier que je raconte la vérité sur le reste.

Sonja savait déjà tout cela. Sa main se libéra avec impatience de celle de Cadel et glissa sur la DynaVox jusqu’à une touche.

Cadel attendit.

— Un-test-de-paternité ? croassa enfin la machine.

— Il refuse, s’emporta Cadel. Il prétend que la police ne peut pas lui en imposer un parce que ce n’est pas en lien direct avec les charges de l’accusation.

— Pauvre-Cadel.

— Pas vraiment. C’est bizarre, mais je n’ai pas même envie qu’il fasse un test.

Cadel expliqua qu’il avait reçu récemment de très mauvaises nouvelles de la part de Fiona Currey. Si Prosper English s’avérait être son père, il serait confié à son parent le plus proche, un cousin qui vivait en Écosse.

— Et je ne veux pas y aller, protesta-t-il, je ne veux pas te quitter.

Un long silence s’installa pendant lequel Cadel médita sur son sort.

— C’est drôle, reprit-il. La police veut prouver que je suis le fils de Prosper, parce que cela appuie certaines de mes déclarations. Et elle veut que je reste en Australie, sinon je ne pourrai pas témoigner contre lui. Mais si je suis effectivement son fils, je ne pourrai pas rester en Australie. Que vont-ils donc faire ?

Sonja n’avait pas de réponse à cette question. Cadel non plus. Ils abandonnèrent donc le sujet et discutèrent des problèmes de Sonja. Elle n’était pas heureuse dans cette nouvelle structure « communautaire ». Elle avait même déjà fait une demande pour être placée dans un autre centre, mais il était hautement improbable qu’elle obtienne satisfaction, car il existait peu d’endroits adaptés pour l’accueillir. Même si l’on s’occupait d’elle correctement, elle ne sortait pas beaucoup. Les moyens étaient limités, le personnel débordé. Son assistant social était sympa, mais il ne lui rendait pas visite très souvent. Et quand il venait, en général il la déprimait complètement.

— Il-pense-que-je-ne-comprends-pas, dit-elle à Cadel.

Que tu ne comprends pas quoi ?

— Tout. Rien-à-rien.

Cadel se mordit la lèvre. Beaucoup de gens sous-estimaient l’intelligence de Sonja. À cause de sa silhouette toute tordue, de sa langue qu’elle ne contrôlait pas et de ses membres de guingois, ils la prenaient pour une handicapée mentale.

— Personne ne lui a pas expliqué ce que tu as fait ? s’indigna Cadel.

— Si-mais-il-ne-le-croit-pas, répliqua Sonja.

Cadel fut pris d’une rage subite. Il avait envie de boxer le mur le plus proche.

— J’aimerais pouvoir engager quelqu’un d’autre ! cria-t-il. Un étudiant de troisième cycle très intelligent qui t’emmènerait te balader et t’aiderait à plein temps.

— En-parlant-d’étudiants, l’interrompit Sonja, quoi-de-neuf-avec-les-universités ?

— C’est toujours pareil, pesta Cadel. Personne ne veut de moi. Tu sais, j’ai pensé… je pourrais faire certaines choses pour gagner de l’argent. Comme ce site de rencontres sur Internet que j’avais monté…

— Non.

— Mais…

— Non.

Cadel scruta le visage de Sonja. Autant sa bouche était sans cesse agitée et son fin visage contorsionné, autant ses yeux restaient invariablement fixes. Ils étaient braqués sur lui en ce moment, emplis de reproche.

— Il n’y avait rien d’illégal là-dedans, bredouilla-t-il. C’était juste une petite arnaque. Et ça rapportait bien.

— Nous-avions-un-accord, répliqua Sonja. Tu-as-fait-du-mal-à-beaucoup-de-gens-avec-ce-service.

— Oui, marmonna Cadel. Mais ce n’était pas une arnaque totale. Si je ne l’avais pas créé, nous ne nous serions jamais rencontrés.

— Tu-as-menti-aux-gens, insista-t-elle. C’était-mal.

— D’accord…

— N’y-pense-même-pas-Cadel.

Il fit une grimace, soupira et hocha la tête.

— D’accord, je ne le ferai pas, céda-t-il.

Ils se lancèrent alors dans une discussion enflammée sur les équations différentielles.



3.

Cadel resta si longtemps chez Sonja qu’il rata son train. Et donc le bus qu’il prenait ensuite. Il dut poireauter une demi-heure à un arrêt de bus au bord d’une route bruyante alors qu’il aurait pu être au même moment sur l’ordinateur d’Hazel.

C’était exaspérant.

Tous les habitants de la maison des Donkin devaient se conformer à un planning très précis pour utiliser l’ordinateur. Les matinées de semaine, Hazel s’en servait pour son travail de saisie. Après l’école, Janan et Brutus se le partageaient pendant trois heures. Ils faisaient parfois leurs devoirs dessus, mais la plupart du temps ils jouaient à des jeux de guerre débiles. Personne n’avait le droit de s’en approcher pendant le dîner. Ensuite, Leslie Donkin en prenait possession pour envoyer des mails ou se livrer à ses recherches de généalogie.

Résultat : Cadel n’avait accès à l’ordinateur que trois heures par jour, entre midi et demi et quinze heures trente. Le week-end, il arrivait parfois à y rester quatre ou cinq heures, s’il se levait tôt. Il passait autant de temps que possible sur les ordinateurs de la bibliothèque municipale, mais il se sentait quand même frustré, presque handicapé. Comme s’il marchait avec des béquilles ou essayait de voir à travers une vitre embuée. Il ne pouvait pas fonctionner correctement sans ordinateur.

Voilà pourquoi il avait décidé de construire le sien, et pourquoi cette demi-heure gâchée à l’arrêt de bus était si énervante. Il ne supportait pas de perdre la moindre seconde du temps qui lui était imparti sur l’ordinateur d’Hazel. Le plus exaspérant, c’était que la police aurait facilement pu le déposer chez lui. Quel besoin avait-il de rester planté à respirer des gaz d’échappement ? Pourquoi souffrir ainsi, pour la simple raison que ses chiens de garde refusaient de coopérer ?

Par-dessus le marché, quand il arriva à l’arrêt de bus près de la maison des Donkin, il se mit à pleuvoir. Les gouttes étaient encore rares et minuscules, mais l’énorme masse nuageuse au sud préfigurait l’arrivée d’un orage dans sa direction. À quelle distance pouvait-il être ? Il lui fallait en général dix minutes pour rentrer. Échapperait-il à l’averse s’il courait ? Il remonta le col de sa veste et hâta le pas, mais quelque chose en chemin attira son attention.

Un écran d’ordinateur était posé sur le trottoir.

Cadel avait vaguement entendu parler de la prochaine collecte des encombrants. Il avait remarqué des tas de vieilleries qui commençaient à s’amonceler sur les trottoirs : mobilier cassé, pots de peinture rouillés, matelas défoncés, stores disloqués. Mais il ne s’attendait pas à du matériel informatique. Et encore moins à du matériel qui ne semblait pas avoir plus de quatre ou cinq ans.

Il se précipita vers l’écran, espérant qu’il serait accompagné d’un clavier ou d’une tour. Mais il le découvrit tout seul, au milieu de vieux tuyaux crevés, d’un rouleau de moquette crasseuse et d’une table basse à trois pattes.

— Bon sang ! s’exclama-t-il avant de scruter les parages.

Une voiture de police banalisée, couleur gris métallisé cette fois, rôdait à quelque distance. Les gouttes de pluie avaient grossi. Cadel retira prestement sa veste en jean et en enveloppa l’écran. Il souleva l’appareil avec un grognement et commença une pénible progression, après l’avoir serré contre son ventre. Il pesait des tonnes.

— Excusez-moi, commença-t-il quand il arriva à la hauteur de la voiture grise. Excusez-moi !

La vitre du chauffeur descendit lentement, faisant apparaître le visage balafré d’un homme aux cheveux gris, avec des poches sous les yeux.

— Continue d’avancer, mon garçon, dit-il.

— Oui, bien sûr, assura Cadel en haletant. Mais pourriez-vous me prendre cet écran ? S’il vous plaît ? Pour que je n’aie pas à le porter ?

— Non, impossible. Désolé.

— Oh, je vous en prie ! s’exclama Cadel en resserrant sa prise autour du lourd appareil. Je ne vous demande pas de me déposer, juste de transporter ça !

Le regard de l’homme se posa sur les boucles mouillées de Cadel, ses joues écarlates, et son expression suppliante. Il sembla hésiter un moment. Mais son jeune collègue assis à côté de lui intervint :

— Éloigne-toi de la voiture, mon garçon. Tu connais les règles.

Cadel baissa la tête et plissa les yeux. L’homme y lut quelque chose qui dut le troubler, car il fronça les sourcils et rajusta ses lunettes de soleil.

— Regarde donc les gens comme ça, mon ami, et tu auras des ennuis un jour, déclara-t-il. Maintenant écarte-toi de la voiture. Allez !

Cadel avait envie de balancer l’écran dans le pare-brise de la voiture. Et il l’aurait fait s’il avait été capable de le soulever assez haut. Au lieu de cela il s’éloigna, furieux. Puis il rentra sous la pluie en se concentrant sur des algorithmes géométriques complexes, dans la tentative désespérée de se dissocier de sa situation réelle.

Il avait souvent utilisé cette technique quand il aidait Sonja à s’habiller. En lançant la conversation sur un sujet qui l’intéressait, les équations de Laplace, par exemple, il parvenait à s’abstraire de ce processus embarrassant et humiliant.

Il arriva à la maison des Donkin trempé et fourbu. Il était quatorze heures dix : il ne lui restait donc qu’une heure vingt d’exploration sur Internet. Il enleva ses baskets mouillées et déposa son trésor dans sa chambre. Puis il se précipita devant le clavier d’Hazel, sans avoir déjeuné. Mais cela n’avait pas d’importance. Il avait mieux à faire.

Il se prépara à plonger dans le monde virtuel avec un soupir de soulagement. Là il se sentait vraiment chez lui.

La sonnette de la porte d’entrée retentit alors.

Cadel retint son souffle. Ce n’était quand même pas un visiteur ? Mon Dieu, pensa-t-il, faites que ce soit un vendeur de produits de beauté. Ne le laissez pas entrer et commencer à discuter alors que j’essaie de me concentrer.

Il serra les dents alors qu’Hazel se dandinait pour aller ouvrir. Des murmures parvinrent bientôt à ses oreilles, suivis par le bruit de pas qui s’approchaient.

Trois pas différents.

Hazel déboucha du couloir avec deux personnes à sa suite, un homme et une femme. Celle-ci était petite et mince, avec d’extraordinaires cheveux roux qui s’échappaient en tous sens d’un amalgame invraisemblable de peignes, barrettes et élastiques. L’homme était séduisant, plutôt sec, avec des cheveux noirs grisonnants et des yeux marron très foncés.
OEBPS/pagetitre.jpg
Catherine Jinks

GENIUS SQUAD

Traduit de 'anglais (Australie) par Florence Bellot

EDITIONS DU MASQUE
17, RUE JACOB 75006 PARIS





OEBPS/cover.jpg





